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			Prologue

			La matinée était fraîche et vivifiante, le ciel sans nuage présageait une journée ensoleillée qui rendait Davy très heureux. Un léger parfum d’automne flottait dans l’air alors que le soleil brillait au-dessus des arbres encore verts et que l’odeur agréable du foin se mêlait à la brise légère, parsemant les champs de meules dorées comme autant de ruches géantes. Davy attrapa la gourde en cuir posée à côté de lui sur le banc du chariot et but une longue gorgée de bière. Il était parti tôt, sans prendre le temps de manger, et maintenant il avait faim. Il comptait bien savourer un copieux petit déjeuner composé d’œufs au plat, de tartines beurrées et d’une généreuse portion de haricots.

			Davy se raidit lorsque les ruines de l’abbaye bénédictine apparurent. Une haute arche, qui faisait partie intégrante du mur est de l’église, encadrait encore un bout de ciel, son sommet s’effritant mais refusant obstinément de succomber aux éléments. Plusieurs colonnes dentelées bordaient ce qui aurait dû être la nef ; leurs sommets irréguliers s’élevaient de la terre comme des doigts accusateurs. Quelques parties basses du mur et des pierres couvertes de fougères étaient les seuls vestiges de ce monument. Ces bâtiments avaient abrité les moines dans ce coin de l’Essex au xiiie siècle. Ils en furent chassés par un édit d’Henri VIII, deux cents ans plus tard. Personne ne savait ce qu’étaient devenus les moines, ni ne se souciait de le savoir, mais certains, dont les terres avaient autrefois appartenu au prieuré, affirmaient entendre des cris dans la nuit et l’écho lugubre des chants des moines. D’autres prétendaient que des druides avaient pratiqué leur culte à cet endroit bien avant que le christianisme ne se répande dans le pays, et que leurs dieux païens hantaient toujours ce lieu saint, furieux que leur ancienne religion ait été rayée de la surface de la Terre, et assoiffés de vengeance.

			

			Logiquement, Davy savait que les ruines n’étaient que des morceaux de pierre brisée, mais il détestait cet endroit. Une part de lui craignait son atmosphère malveillante, et ce, depuis son enfance. Il se surprenait à angoisser chaque fois qu’il passait en charrette devant les vestiges en ruine, et il avait hâte de s’en éloigner le plus vite possible. Les épaules voûtées, Davy retint son souffle lorsque le chariot arriva au virage de la route, offrant la vue la plus dégagée sur l’abbaye. Il n’avait pas l’intention de regarder, mais ses yeux furent attirés par les ruines, comme toujours. Il scruta la prairie luxuriante devant l’église, la curiosité prenant rapidement le pas sur la superstition. Quelque chose gisait dans l’herbe : quelque chose de long et de blanc. Il tira sur les rênes et le cheval s’arrêta net, baissant la tête pour brouter l’herbe au bord de la route. Davy sauta du siège et s’approcha prudemment, craignant d’être attiré par une cruelle divinité païenne.

			Le silence était inquiétant, comme si les ruines étaient en suspens, attendant quelque chose. Une femme était allongée dans les hautes herbes, ses longs cheveux blonds étalés autour de son visage comme un halo doré. Davy crut qu’elle dormait, mais en s’approchant, il remarqua que ses yeux étaient ouverts et que son regard semblait fixé sur l’oiseau solitaire qui tournoyait au-dessus de l’arche de pierre. Ses bras étaient tendus de part et d’autre de son corps et elle tenait mollement un pinceau dans la main droite, ses doigts élégants encore enroulés autour du bois poli.

			Davy s’agenouilla à côté d’elle et lui attrapa le poignet pour prendre son pouls, mais il n’y en avait pas. Il tendit la main avec hésitation et effleura son visage. Sa peau était encore chaude et aussi douce qu’un pétale de rose. Il aurait pu croire qu’elle était un être éthéré si l’odeur âcre du vomi n’avait pas agressé ses narines, détruisant l’illusion. Le bout d’une botte et l’ourlet de sa robe étaient tachés ; des traces de son petit déjeuner clairement visibles sur le tissu coûteux.

			Davy se leva et recula, observant la femme à une distance respectable. Il ne voyait aucun signe de violence, mais pourquoi une femme en apparence en bonne santé venait-elle de mourir ? Elle semblait avoir été frappée là où elle se trouvait. Qu’avait-elle fait pour irriter Dieu à ce point ?

			

			Davy fit un pas en arrière, puis un autre. Sans même s’en rendre compte, il se précipita vers le chariot, terrifié. Il serait damné s’il restait dans cette vieille abbaye, avec pour seule compagnie un cadavre. Il attrapa les rênes, effrayant le pauvre cheval, Horace. L’animal partit au trot, les bouteilles d’alcool que Davy avait achetées à Brentwood s’entrechoquant dans leurs caisses, tandis que le chariot cahotait sur le chemin.

			Dès qu’il fut en sécurité au Red Stag, il appela Matty, qui était sorti de l’écurie pour l’accueillir. D’habitude, Matty l’aidait à rentrer les caisses avant de s’occuper du cheval et du chariot, mais aujourd’hui, Davy avait une autre tâche à lui confier.

			— Matty, va chercher l’agent Haze pour qu’il se rende à l’ancienne abbaye. Dis-lui qu’il y a eu un décès. Un décès suspect, je pense. Dépêche-toi, mon garçon !

			Davy entra dans la taverne, se servit une chope de bière, puis se tourna vers Moll qui l’observait, les yeux écarquillés de curiosité.

			— Que s’est-il passé, oncle Davy ? demanda-t-elle une fois que celui-ci eut vidé sa chope et l’eut posée bruyamment sur le comptoir. On dirait que tu as vu un fantôme.

			— Une femme est morte, à l’ancienne abbaye. Quelqu’un devrait prévenir Sa Seigneurie.

			Moll sourit joliment en entendant le nom de lord Redmond, le capitaine américain arrivé à Birch Hill en juin dernier pour réclamer l’héritage de son grand-père. C’était le noble le plus étrange que Davy ait jamais rencontré, mais il devait admettre que les compétences médicales de cet homme lui avaient été très utiles depuis le décès du docteur Miller, trois mois plus tôt. Il n’hésitait pas à se salir les mains et soignait toutes les classes sociales. C’était un radical, c’est le moins qu’on puisse dire, mais Davy éprouvait un respect dissimulé pour cet homme et l’appréciait secrètement, autant qu’il pouvait apprécier un riche, bien sûr.

			

			— J’enverrai quelqu’un, dit Moll d’un ton neutre.

			Davy se servit une autre pinte qu’il avala d’un trait, malgré l’heure matinale, puis il sortit décharger la cargaison d’alcools, avant que quelqu’un aux doigts agiles ne profite de la situation pour se servir d’une bouteille de whisky ou de porto. Il devait se préparer. La nouvelle du décès allait se répandre comme une traînée de poudre.

			Le Red Stag serait bondé ce soir.

		

	
	
		
		
			

			Chapitre 1

			Vendredi 7 septembre 1866

			Daniel Haze leva la main en guise de salut lorsqu’il aperçut la haute silhouette de Jason Redmond qui traversait la pelouse du domaine de l’abbaye à grands pas. Il tenait sa trousse médicale dans une main et souleva son chapeau de l’autre en apercevant Daniel.

			— Bonjour, monsieur l’agent, dit-il. Bon retour parmi nous.

			— Bonjour capitaine, répondit Daniel, surpris de se réjouir autant de le voir, même s’ils se retrouvaient autour d’un cadavre tout frais.

			Depuis leur enquête sur la mort d’Alexander McDougal, ils s’appelaient par leurs prénoms, mais cela faisait près de trois mois qu’ils ne s’étaient pas vus, et Daniel se sentait un peu mal à l’aise d’utiliser le prénom du capitaine comme s’ils étaient des amis de longue date.

			— Comment va votre tête ? demanda le capitaine Redmond, faisant référence à la blessure que Daniel avait subie pendant l’enquête précédente et qui avait failli lui fracturer le crâne.

			Daniel posa instinctivement la main à l’endroit où il avait été frappé, mais il ne sentait que ses cheveux, qui auraient bien besoin d’une coupe.

			— Ça va. Heureusement que j’ai la tête dure, plaisanta-t-il.

			

			— Je dirais que oui. Comment s’est passé votre voyage ? Mme Haze va bien ?

			Daniel sentit ses joues s’empourprer. Le voyage en Écosse avait été merveilleux, une seconde lune de miel après des années de deuil et de froideur polie. Cette réconciliation des cœurs et des corps avait redonné à Daniel l’espoir optimiste qu’il n’avait plus ressenti depuis la mort de Felix. La perte de leur petit garçon l’avait mis à genoux, mais elle avait presque tué Sarah, qui se sentait responsable de cette tragédie et ne se pardonnait pas. C’est la blessure de Daniel qui les avait rapprochés, rappelant à Sarah qu’elle avait encore quelque chose à perdre et la sortant de son chagrin impénétrable.

			Le capitaine sourit et acquiesça, son sens aigu de l’observation lui ayant appris tout ce qu’il avait besoin de savoir.

			Une fois les civilités terminées, ils se tournèrent vers la femme allongée à leurs pieds et prirent le temps d’étudier la scène afin d’en apprendre davantage sur la position du corps et la zone environnante. La femme était allongée sur l’herbe, les yeux grands ouverts, comme si elle rêvassait en regardant les nuages flotter au-dessus de sa tête, une expression de surprise sur son joli visage. Un chevalet se trouvait à quelques mètres de là, avec la toile toujours en place. Une sacoche en cuir marron était posée à côté de la jambe droite du chevalet, son rabat ouvert laissant entrevoir des tubes de peinture, des pinceaux supplémentaires et un chiffon taché. Daniel ne remarqua aucun signe de lutte ni aucune preuve que quelqu’un avait été présent au moment de sa mort. Une chaîne en or entourait le cou gracieux de la victime, un médaillon ovale gravé de fleurs et de vignes scintillait dans la lumière du soleil matinal, et une alliance en or était toujours à son doigt. Ces deux objets avaient suffisamment de valeur pour être revendus à bon prix, donc le vol ne semblait pas être en cause dans sa mort. En fait, sa mort semblait naturelle, bien que prématurée.

			

			— Je ne vois rien qui me permette de penser qu’il s’agit d’une mort suspecte, dit Daniel. À part la palette de peinture, rien ne semble anormal, mais vu sa position par rapport au corps, je dirais qu’elle l’a laissée tomber en chutant. Le pinceau est toujours dans sa main, comme si la mort l’avait surpris soudainement.

			— Oui, je pense que vous avez raison, répondit le capitaine Redmond. Puis-je l’examiner ?

			— Je vous en prie.

			Daniel regarda le capitaine Redmond se pencher sur la jeune femme, examiner son visage pendant un moment, puis la tourner délicatement sur le côté pour voir si elle avait reçu un coup à l’arrière de la tête ou dans le dos. Il la retourna ensuite et examina soigneusement ses bras et ses jambes, puis se leva et tourna le dos aux badauds qui s’étaient rassemblés au bord de la route pour mieux voir ce que faisaient les deux hommes. Dans un endroit comme Birch Hill, les nouvelles se répandaient rapidement, et ceux qui pouvaient se permettre de s’absenter de leur travail ou de leurs tâches quotidiennes étaient venus voir la scène de leurs propres yeux, impatients d’avoir quelque chose à raconter à leurs amis et voisins autour d’une pinte.

			— Je ne peux pas l’examiner correctement ici, dit doucement le capitaine Redmond. Mais elle semble avoir été malade avant de mourir.

			— Bien sûr, répondit Daniel. Nous devons la déplacer dans un endroit plus intime.

			— Je peux utiliser l’une des dépendances du domaine pour effectuer l’autopsie, suggéra le capitaine.

			

			— Nous aurons besoin de l’autorisation de sa famille, répondit Daniel, parlant à voix basse, comme si la femme pouvait l’entendre.

			— Savez-vous qui elle est ? Je ne l’ai jamais vue dans le coin.

			— Oui, elle s’appelle Elizabeth Barrett. C’est la femme de Jonathan Barrett. Son domaine se trouve tout près d’ici. Je crois que ces terres appartenaient autrefois au prieuré, mais elles ont été vendues après la dissolution des monastères.

			Voyant l’air perplexe du capitaine à l’évocation de l’un des événements les plus connus de l’histoire britannique, Daniel décida de ne mentionner que les faits les plus pertinents.

			— Les Barrett résident à Brentwood la plupart de l’année, mais ils se rendent dans leur propriété de campagne chaque été et y restent généralement jusqu’à fin septembre. Vous ne les avez sans doute jamais vus, car ils sont très discrets lorsqu’ils sont ici et vont à l’église en ville.

			— Je vois. Eh bien, nous ne pouvons pas vraiment la laisser ici tant que la famille n’aura pas été prévenue. Je peux faire transporter le corps à Redmond Hall pour l’instant.

			— Pendant que j’accomplirai la tâche peu enviable d’informer son mari, termina Daniel à sa place.

			— Exactement.

			— Vous voulez dire que vous devez déshabiller complètement la femme pour procéder à un examen approfondi, ce qui vous donnera suffisamment de temps avant que M. Barrett ne refuse votre demande et ne réclame la dépouille de sa femme, n’est-ce pas ? demanda Daniel en souriant au capitaine, qui lui rendit son sourire.

			

			— Prenez votre temps, dit le capitaine. J’aurai besoin d’au moins une heure.

			Daniel soupira.

			— Je vais y aller, alors. Je vous laisserai autant de temps que possible.

			— C’est bon de vous revoir Daniel, dit le capitaine Redmond en lui tapotant l’épaule.

			— Merci, Jason. Je viendrai vous retrouver une fois que j’aurai annoncé la triste nouvelle à la famille.

			Jason Redmond souleva son chapeau et fit signe à son cocher, qui se tenait à l’écart de la foule rassemblée et observait la scène avec dégoût.

			— Joe, aide-la à monter dans la calèche ! lança-t-il.

			Joe s’avança vers le corps de la femme et le souleva du sol avec une douceur qui surprit Daniel. Il connaissait Joe depuis toujours et l’avait sans cesse considéré comme une sorte de brute.

			— Je m’en occupe monsieur, dit Joe calmement.

			Il enlaça Elizabeth Barrett comme s’il s’agissait d’une enfant et la porta vers la voiture, lui cachant le visage avec son bras, comme pour la protéger des regards curieux des badauds.

			Jason lui ouvrit la portière, et Joe installa le corps sur le siège rembourré, à moitié assis, à moitié allongé, afin qu’il tienne bien. Puis, il attendit que son maître monte avant de sauter sur le siège du cocher et de démarrer. Il regarda droit devant lui tandis que la calèche se mettait en mouvement, menant les chevaux à un rythme tranquille pour ne pas déranger la défunte.

		

	
	
		
		
			

			Chapitre 2

			C’est le cœur lourd que Daniel s’approcha de Rose Cottage, la résidence de campagne des Barrett. Il supposa que le nom venait des fleurs grimpant le long des murs de briques du manoir géorgien, ou peut-être faisait-il référence à la couleur de ces dernières qui prenaient une teinte rose lorsqu’elles étaient éclairées par le soleil du matin, comme c’était le cas à ce moment-là. Les encadrements de fenêtres et la porte étaient peints en blanc éclatant, ce qui s’harmonisait avec les tonnelles blanches recouvertes de primevères jaunes parfumées. C’était une charmante maison où vivait une famille sur le point d’être confrontée à une tragédie. Il leva la main et frappa à la porte avec le heurtoir, souhaitant soudainement pouvoir rentrer chez lui et passer la matinée avec Sarah plutôt que de se plonger dans la vie de personnes engourdies par le chagrin et le choc.

			Une jeune servante, qui avait grandi dans le village et assistait aux offices de l’église Sainte Catherine, ouvrit la porte et le regarda avec inquiétude.

			— Agent Haze, dit-elle en fronçant les sourcils. Y a-t-il un problème ?

			— Dulcie, veuillez informer M. Barrett que je dois lui parler, dit-il.

			Dulcie acquiesça et invita Daniel à entrer dans le hall.

			— Attendez ici, agent, dit-elle. Je vais prévenir M. Barrett que vous êtes là. Il est en train de prendre son petit déjeuner.

			— Dites-lui que c’est extrêmement important, lança Daniel à la silhouette qui s’éloignait.

			

			Quelques secondes plus tard, Jonathan Barrett apparut, sortant ostensiblement sa montre de sa poche pour vérifier l’heure, alors qu’une horloge murale indiquait qu’il était dix heures passées.

			— Qu’est-ce que cela signifie, je vous prie ? demanda-t-il en observant le costume en tweed et le chapeau melon de Daniel, le fixant du regard comme s’il s’agissait d’un commerçant effronté qui aurait osé se présenter à la porte d’entrée au lieu d’utiliser l’accès des domestiques.

			Daniel en profita pour l’observer, car il ne l’avait jamais vu de près.

			Il avait une trentaine d’années, des cheveux bruns bouclés coupés court et tirés en arrière sur son front haut. Ses grands yeux bruns étaient cernés de cils épais et son visage était rasé de près, avec des pattes soigneusement taillées. Il n’était pas très grand, mais mince et nerveux, et il dégageait l’impression d’une grande force physique. Malgré l’heure matinale, il portait une chemise blanche impeccable, une cravate sombre, ainsi qu’une veste et un pantalon bien coupés.

			— Monsieur Barrett, je suis l’agent Haze. Pouvons-nous parler dans un endroit plus intime ? demanda Daniel, espérant que son ton feutré traduirait le caractère délicat de sa demande.

			Mais Barrett ignora sa requête.

			— Je suis désolé mon vieux, répondit Jonathan Barrett d’un ton irrité, mais je suis plutôt pressé. Que vouliez-vous ?

			Daniel prit une profonde inspiration et se lança.

			— Monsieur, j’ai bien peur que Mme Barrett ait été retrouvée près de la vieille abbaye il y a un peu plus d’une heure.

			— Comment ça, « retrouvée » ? Elle n’est pas un chien errant ! rétorqua Jonathan Barrett.

			

			— Elle est morte, monsieur, dit Daniel aussi gentiment que possible. Davy Brody, le tenancier du Red Stag, a découvert son corps ce matin.

			Jonathan Barrett resta bouche bée, les yeux écarquillés.

			— Quoi ? Non, c’est impossible… Elizabeth est à l’étage, elle dort. Elle aime faire la grasse matinée.

			— Il y avait un chevalet avec une peinture représentant les ruines et une palette de couleurs à l’huile, dit Daniel. Elle semble avoir peint les ruines au lever du soleil.

			Passant une main dans ses cheveux, Jonathan Barrett le regarda, le choc et l’incrédulité se lisant sur son visage.

			— Non, murmura-t-il. Ça ne peut pas être elle. Pas ma chère Elizabeth. 

			Ses yeux se remplirent de larmes.

			— Vous êtes sûr que c’est elle ?

			— J’en suis certain, monsieur, mais je peux attendre si vous souhaitez vérifier dans sa chambre.

			— Jonathan, que se passe-t-il ?

			Une femme descendait les escaliers, le visage plein d’inquiétude.

			— Deborah, gémit Jonathan. C’est… C’est Elizabeth. L’agent Haze dit qu’elle a été retrouvée morte. Près des ruines.

			— Non, c’est impossible, dit la femme en secouant la tête. Lizzie allait très bien quand je l’ai vue ce matin.

			

			— Tu l’as vue ? demanda Jonathan Barrett.

			— Oui, répondit-elle. Je me suis réveillée tôt et je suis descendue pour lire un moment. Lizzie est descendue juste avant le lever du soleil. Elle se rendait aux ruines pour peindre.

			— Mademoiselle… euh ?

			Daniel hésita, car il ne savait pas qui était cette femme, puisqu’ils n’avaient pas été présentés. Étant donné sa ressemblance avec Elizabeth Barrett, il s’agissait probablement d’une sœur ou d’une cousine, mais il ne voulait pas présumer.

			— Mme Silver. Deborah Silver, dit la femme pour l’aider. Je suis la sœur d’Elizabeth.

			Daniel acquiesça. Mme Silver avait les mêmes cheveux blonds et les mêmes yeux bleus que sa sœur, mais sa beauté était moins délicate et sa silhouette moins élancée.

			— Vous avez donc vu Mme Barrett juste avant son départ ? demanda-t-il.

			— Je pense qu’il vaudrait mieux que nous allions dans le salon, dit Jonathan Barrett. Ce n’est pas une conversation à avoir dans le hall d’entrée.

			Daniel le suivit dans la pièce et accepta la place qu’on lui proposait. Deborah Silver et Jonathan Barrett s’assirent en face de lui, le regardant comme s’ils s’attendaient à ce qu’il dise que tout cela n’était qu’une erreur et qu’il allait prendre congé.

			— Comment allait Mme Barrett ? demanda Daniel à Deborah Silver.

			

			Ce n’était pas une question très pertinente, mais il ne voulait pas commencer par une question difficile ou indiscrète, de peur qu’on lui demande de partir avant qu’il n’ait appris quoi que ce soit d’utile. Il avait vu cela se produire lorsqu’il était jeune policier à Londres et qu’il avait accompagné un détective inexpérimenté pour interroger un témoin à Seven Dials. Le détective avait immédiatement mis le témoin sur ses gardes avec ses manières abrasives et n’avait pu obtenir de lui que son nom et sa profession.

			— Elle semblait aller bien, dit Deborah en secouant la tête, incrédule. Elle avait très envie de peindre les ruines au lever du soleil, mais elle avait trop dormi ces derniers jours et avait raté son occasion. Elle était attirée par cet endroit. Dieu seul sait pourquoi. J’ai toujours trouvé cet endroit sinistre.

			Elle sortit un mouchoir de sa manche et s’essuya les yeux. Jonathan Barrett lui tapota la main et elle lui rendit son geste par un sourire larmoyant.

			— Comment est-elle morte ? demanda Jonathan. A-t-elle souffert ?

			Sa voix se brisa et il semblait retenir ses larmes.

			— A-t-elle été agressée par quelqu’un qui voulait la voler ?

			— Je n’ai trouvé aucun signe de violence, M. Barrett, répondit Daniel, espérant le rassurer. La mort semble avoir été rapide.

			L’homme acquiesça, puis détourna le regard, comme s’il avait besoin d’un moment pour se ressaisir.

			— Mme Barrett sortait-elle souvent seule ? demanda Daniel.

			— Elle n’aimait pas être dérangée lorsqu’elle peignait, répondit Jonathan Barrett d’un ton triste. Je pensais qu’elle était en sécurité si près de la maison.

			

			— Personne ne l’aidait à transporter son matériel ? Il devait être difficile de porter un chevalet, surtout pour une femme aussi menue.

			Jonathan Barrett s’est immédiatement emporté face à cette insinuation.

			— Si vous pensez que j’aurais dû lui proposer mon aide, sachez que je l’ai fait, à chaque fois ! Je lui ai également suggéré de demander de l’aide à Dulcie ou à l’un des palefreniers, mais elle m’a répondu qu’elle était tout à fait capable de porter ses affaires. J’ai fait fabriquer le chevalet spécialement pour elle. Il est exceptionnellement léger et ses pieds se replient, ce qui le rend moins encombrant à transporter.

			Daniel acquiesça d’un signe de tête, ne souhaitant pas irriter davantage l’homme. Il se tourna plutôt vers Deborah Silver.

			— Votre sœur avait-elle quelque chose de valeur sur elle ? De l’argent ? Des bijoux ?

			Deborah renifla.

			— Elle portait toujours un médaillon en or, ainsi que ses bagues de fiançailles et de mariage. Je ne pense pas qu’elle ait emporté d’argent, seulement son chevalet et ses peintures. Elle transportait son matériel dans une sacoche en cuir marron. Était-elle toujours là ?

			— Oui, répondit Daniel, essayant de se remémorer la main d’Elizabeth Barrett. Vous avez dit bague de fiançailles ?

			— Oui. C’était un saphir ovale entouré de diamants et serti dans de l’or, répondit Deborah en observant Daniel attentivement. Il n’était pas là ?

			— Non, je ne crois pas, mais je ne peux pas l’affirmer avec certitude. Je devrais vérifier.

			

			— Elle a dû être victime d’un vol ! s’exclama Deborah Silver. C’est la seule explication plausible.

			— Mais cela n’explique pas comment elle est morte, fit remarquer Daniel avec douceur. Comme je l’ai déjà dit, il n’y avait aucun signe de violence ni aucune preuve qu’une lutte ait eu lieu. Si Mme Barrett a effectivement été victime d’un vol, elle n’a pas été blessée.

			— Alors, monsieur l’agent, expliquez-moi comment une femme de 26 ans en bonne santé peut mourir soudainement et sans avertissement, exigea Jonathan, son chagrin se transformant en colère. Quelqu’un l’a attaqué et blessée. Elle était si douce. Qui lui aurait fait ça ?

			— M. Barrett, je sais que c’est extrêmement douloureux, mais je dois vous demander l’autorisation de pratiquer une autopsie sur le corps afin de déterminer les causes du décès de votre femme.

			Jonathan devint rouge écarlate.

			— Une autopsie ? Êtes-vous fou, monsieur ? Où est-elle ? Où est ma femme ? s’écria-t-il. Qu’avez-vous fait de son corps ?

			— Monsieur, votre femme a été emmenée à Redmond Hall. Lord Redmond est chirurgien. Je lui ai demandé d’examiner le corps de votre femme pour détecter d’éventuels signes de violence, conclut Daniel d’un ton hésitant.

			— Quoi ? L’Américain ?! s’écria Jonathan Barrett. Vous voulez dire que vous lui avez demandé de vérifier si elle avait été agressée ? tonna-t-il.

			— Entre autres choses.

			— Non ! Je ne l’accepterai pas ! s’écria Barrett avec rage. Je la veux ici, là où elle doit être. Je m’occuperai de tout. Personne ne touchera à mon Elizabeth.

			

			Il enfouit son visage dans ses mains et s’écria.

			— Mon Dieu, comment cela a-t-il pu arriver ?!

			Il leva les yeux vers Daniel, le regard enflammé.

			— Je n’aurais jamais imaginé qu’elle ne serait pas en sécurité. Elle aimait se promener dans la campagne. Elle adorait cet endroit, se lamenta-t-il. Elle adorait cette maison. Comment aurais-je pu savoir que cet endroit causerait sa perte ?

			— Monsieur, nous ne savons pas ce qui s’est passé. C’est pourquoi il est important de découvrir la vérité.

			Jonathan Barrett leva les yeux vers Daniel. Son nez était rouge et ses yeux étaient embués de larmes.

			— J’ai besoin de savoir ce qui lui est arrivé. J’ai besoin de savoir si elle a souffert avant de mourir, s’il vous plaît. Découvrez ce qui lui est arrivé, ajouta-t-il en sanglotant.

			— Cela signifie-t-il que vous m’autorisez à pratiquer une autopsie ? demanda Daniel.

			— Bien sûr que non ! Vous pouvez découvrir la vérité par d’autres moyens. Faites votre travail, bon sang ! Posez des questions. Quelqu’un a forcément vu quelque chose. Ces villageois sont tous des fouineurs ! Ils sauront ce qui s’est passé. J’en suis sûr, dit-il avec dégoût.

			Jonathan Barrett se leva brusquement.

			— Jonathan, où vas-tu ? demanda Deborah en le regardant avec inquiétude.

			— Je vais à Redmond Hall. Je vais ramener Elizabeth à la maison.

			

			— Puis-je t’accompagner ? demanda Deborah.

			— Non, ma chère. Reste ici, je reviendrai bientôt.

			Il lança un regard noir à Daniel, qui se leva, comprenant que l’entretien était terminé. Il comptait interroger à nouveau Jonathan Barrett et Deborah Silver dans les jours à venir, mais pour l’instant, il leur laisserait le temps de se remettre du choc. Il allait demander à M. Barrett s’il pouvait l’emmener à Redmond Hall, mais il changea immédiatement d’avis. Le pauvre homme avait besoin de temps pour accepter sa perte et, vu son état d’esprit, il refuserait probablement de toute façon.

		

	
	
		
		
			

			Chapitre 3

			Lorsque Daniel arriva à Redmond Hall, il était presque midi. Dodson, un vieux serviteur de la famille Redmond, lui ouvrit la porte et l’invita à entrer en souriant comme s’il s’agissait d’un parent perdu de vue depuis longtemps.

			— Je suis heureux de vous revoir, monsieur l’agent ! dit Dodson en prenant le chapeau et le manteau de Daniel. Vous êtes-là juste à temps, semble-t-il.

			— Oui, nous sommes arrivés hier soir seulement, répondit Daniel. Je crois que le capitaine m’attend.

			— Il est dans la bibliothèque.

			Daniel était heureux que Dodson ne se sente pas obligé de faire des cérémonies avec lui. Il savait parfaitement se repérer dans Redmond Hall, qu’il avait déjà visité à plusieurs reprises par le passé.

			La porte de la bibliothèque était ouverte ; Daniel entra donc sans hésiter. Le capitaine Redmond était assis derrière un bureau, un épais volume ouvert devant lui. Une lampe à gaz projetait une lumière douce sur le texte et la tête brune du capitaine. Il était en train de lire, mais ne leva les yeux que lorsqu’il entendit les pas de Daniel.

			— Avez-vous mangé, Daniel ? demanda-t-il sans préambule.

			— Je viens de parler au mari de Mme Barrett.

			

			— Alors, vous devez vous joindre à moi pour le déjeuner, dit-il en invitant Daniel à s’asseoir. Mme Dodson prépare toujours assez à manger pour nourrir une famille de six personnes.

			— Merci. J’accepte volontiers votre invitation, répondit Daniel.

			Il avait manqué le petit déjeuner, car Matty Locke était venu le chercher pour l’emmener aux ruines, et il avait une faim de loup. 

			— Où est Micah ?

			Le jeune protégé de Jason brillait par son absence et, d’après ce que Daniel savait de lui, il ne manquait jamais un repas de son plein gré.

			— Il est sorti avec Tom Marin. Je lui ai donné un jour de congé, alors ils sont allés pêcher. Mme Dodson leur a préparé un pique-nique, mais il reviendra dès qu’il aura faim, dit Jason en souriant affectueusement.

			Ce dernier aimait beaucoup le garçon, leur lien était plus fort que celui de certains pères et fils.

			Une nuit, alors que Daniel se remettait de ses blessures à Redmond Hall après avoir été brutalement agressé, Jason lui avait raconté son passage dans l’armée de l’Union pendant la guerre de Sécession et comment il avait rencontré Micah Donovan, « le meilleur tambour que n’importe quel régiment pouvait rêver d’avoir ». Il lui avait également parlé de son séjour à la prison confédérée d’Andersonville, où il avait passé près d’un an aux côtés de Micah, de son père et de son frère, qui avaient emmené le jeune garçon avec eux lorsqu’ils s’étaient enrôlés plutôt que de le laisser à la ferme familiale sous la garde de sa sœur.

			« Ce n’était pas parce qu’ils ne faisaient pas confiance à Mary pour s’occuper de Micah, mais parce que ce dernier les avait épuisés avec ses supplications et leur avait promis de ne pas les gêner. Il avait proposé de transmettre des messages, d’aider à soigner les blessés et, d’une manière générale, de se rendre utile de toutes les façons possibles », avait déclaré Jason en secouant la tête d’un air incrédule. « Imaginez, emmener un garçon de huit ans à la guerre ! C’est de la folie. Mais ils l’ont fait, et il a été fait prisonnier avec Liam et Patrick Donovan. Il s’est retrouvé à Andersonville avec nous tous. Il a maintenant 11 ans, mais il porte encore les cicatrices des années de guerre, et il les portera probablement toute sa vie, surtout celles du temps qu’il a passé en prison ».

			

			« Comment c’était ? » avait demandé Daniel.

			Et Jason lui avait raconté.

			Cet endroit était un véritable enfer. L’objectif ultime du gouverneur sudiste étant de tuer le plus de soldats de l’Union possible sans tirer un seul coup de feu, sauf s’ils tentaient de s’échapper, auquel cas ils étaient souvent abattus dans le dos. Le manque de nourriture, d’hygiène et d’assistance médicale, combiné à la brutalité inutile des gardes, avait conduit à l’exécution du gouverneur pour meurtres et conspirations. Toutefois, sa mort n’avait guère réconforté les familles de ceux qui avaient péri, ni permis de donner une famille à un garçon qui s’était retrouvé seul au monde. Jason avait comblé ce vide en accueillant Micah chez lui et en le traitant comme son petit frère. Ou comme son fils.

			— Le déjeuner est servi, annonça Dodson avec toute la solennité de quelqu’un s’adressant à la famille royale.

			— Veuillez demander à Fanny de mettre un couvert supplémentaire pour l’agent Haze, dit Jason.

			— C’est déjà fait, monsieur. Nous avons supposé qu’il resterait, répondit Dodson d’un air suffisant.

			

			— On y va ? demanda Jason en se levant.

			Daniel suivit Jason dans la salle à manger et s’assit, son estomac gargouillant si fort que Fanny l’entendit. Elle fit de son mieux pour cacher son sourire et leur servit le consommé, puis quitta discrètement la pièce pour laisser les hommes discuter en privé pendant quelques minutes, avant de revenir avec le plat principal.

			— Jonathan Barrett est-il passé ? demanda Daniel après avoir avalé une cuillerée de soupe.

			Il constata que le fait d’avoir affaire à la mort n’avait en rien diminué son appétit.

			— Il est venu et reparti. Il a emporté la dépouille de sa femme, répondit Jason. Il n’a même pas demandé à me voir. Il a simplement exigé que Dodson le conduise jusqu’au corps. Son cocher était là pour l’aider, j’ai donc décidé de ne pas intervenir. Cet homme n’était pas d’humeur à discuter, et je ne peux pas lui en vouloir. Je l’ai aperçu depuis la fenêtre. Il semblait bouleversé.

			— Il l’est. Avez-vous eu le temps d’examiner le corps ?

			— Pas autant que je l’aurais souhaité, mais suffisamment pour déterminer la cause du décès.

			Daniel se pencha en avant, impatient d’entendre ce que le capitaine avait à dire.

			— Je pense qu’Elizabeth Barrett a été empoisonnée.

			— Empoisonnée ? En êtes-vous certain ?

			— Tout à fait.

			— Aurait-elle pu prendre le poison elle-même ? demanda Daniel.

			

			Il n’y avait aucune preuve de la présence d’une autre personne sur les lieux, et étant donné la réputation de l’abbaye d’être maudite et hantée, il pensait que cela pourrait séduire une jeune femme malheureuse – si Elizabeth Barrett l’était effectivement – à se suicider sur place.

			— Si vous deviez vous suicider, le feriez-vous dans un endroit où vous ne risqueriez pas d’être découvert avant un certain temps ? Abandonné aux éléments et aux animaux qui ne tarderaient pas à se nourrir de vos restes ? demanda Jason. D’ailleurs, pourquoi apporter un chevalet et des peintures pour commencer à peindre un tableau si vous êtes sur le point de vous suicider ? Je ne prétends pas savoir ce que Mme Barrett a pensé au moment de sa mort, mais ce genre de comportement ne correspond pas à l’état d’esprit d’une personne suicidaire.

			— Je suppose que vous avez raison, dit Daniel. Avez-vous une idée du poison qui a été utilisé ?

			— Du cyanure.

			— Comment pouvez-vous le savoir rien qu’en la regardant ? demanda Daniel, sincèrement perplexe.

			Jason finit sa soupe, puis s’adossa à son siège, l’air pensif.

			— En général, le cyanure tue en quelques minutes si la dose est suffisamment forte. La victime ressentirait une faiblesse, une confusion, des maux de tête, des vertiges et des vomissements. Je ne peux pas affirmer avec certitude qu’Elizabeth Barrett présentait l’un de ces symptômes, car je n’étais pas présent au moment où elle a ingéré le poison. Toutefois, il y avait des traces de vomi sur l’ourlet de sa robe et sur ses chaussures, ainsi qu’une petite quantité présente dans sa bouche. Le fait que les vomissures sur la robe et les chaussures n’aient pas eu le temps de sécher complètement indique qu’elle a été malade peu avant sa mort. Elle a laissé tomber la palette, ce qui me laisse penser que les symptômes sont apparus assez soudainement. Ses pupilles étaient également dilatées. Elle semble avoir titubé en arrière, peut-être sous le coup de la confusion.

			

			— Ce n’est pas une preuve concluante, rétorqua Daniel.

			— Vous avez tout à fait raison. Cependant, lorsque je me suis penché sur elle et que j’ai ouvert sa bouche pour vérifier s’il y avait des traces de vomi, j’ai clairement senti une odeur d’amandes amères. Cette odeur est le signe d’un empoisonnement au cyanure. Je ne l’aurais pas sentie si je n’avais pas ouvert sa bouche et approché mon visage du sien. Elle serait passée complètement inaperçue.

			Daniel s’apprêtait à faire un commentaire lorsque la porte s’ouvrit et que Dodson entra, un plateau de poulet rôti entouré de pommes de terre, à la main. Il le déposa sur la table et demanda s’il devait découper la viande. Fanny apparut un instant plus tard, apportant un plat de légumes et une autre cruche de vin. Dès qu’ils se retirèrent dans la cuisine, Daniel reprit son interrogatoire.

			— Où peut-on se procurer du cyanure ?

			— On peut soit l’acheter, soit le fabriquer, répondit Jason.

			Il piqua une pomme de terre et la porta à sa bouche.

			— Comment fabrique-t-on du cyanure ? À partir de quoi ? demanda Daniel, surpris par la réponse de Jason.

			— Le cyanure est présent dans de nombreux fruits courants. On peut l’obtenir en broyant les noyaux de cerises ou d’abricots, par exemple..

			— Il y a un poison mortel dans les fruits ? demanda Daniel.

			

			Il aimait beaucoup les fruits, et cette nouvelle le surpris.

			— Oui, chaque noyau en contient une quantité infime. Il faudrait plusieurs noyaux pour obtenir une quantité suffisante de cyanure pour tuer quelqu’un, répondit Jason calmement.

			— Et comment extrait-on le poison d’un noyau ?

			Jason secoua la tête.

			— C’est ce que j’essayais de comprendre quand vous êtes entré. Je me documentais sur les poisons. Malheureusement, la méthode d’extraction n’était pas précisée. Je vais devoir trouver un guide plus détaillé ou consulter quelqu’un qui possède des connaissances pratiques.

			— Comme quoi ? demanda Daniel.

			— Un chimiste compétent, par exemple. Connaissez-vous quelqu’un qui pourrait m’aider ?

			— Je ne pense pas, répondit Daniel.

			— Avez-vous déjà acheté une substance toxique ? demanda Jason.

			Daniel repensa à la dernière fois où il s’était rendu chez un chimiste dans le but d’acheter du poison. C’était à l’époque où ils vivaient à Londres et où Sarah avait cru voir un rat dans la cuisine de leur logement loué.

			— J’ai acheté de la mort-aux-rats chez un apothicaire à Londres.

			— Avez-vous dû signer un registre lorsque vous l’avez acheté ? demanda Jason en penchant la tête sur le côté, comme s’il réfléchissait à quelque chose.

			

			Daniel repensa au jour où il avait acheté de l’arsenic. Cela remontait à plus de trois ans et ses souvenirs étaient pour le moins flous.

			— Je ne m’en souviens pas.

			— Il n’y a pas de pharmacien dans le village, donc l’endroit le plus proche où acheter du poison serait Brentwood. Y a-t-il beaucoup de pharmaciens à Brentwood ?

			— Il y en a plusieurs. Je suppose que je vais devoir parler à toutes ces personnes en temps voulu. Mais avant cela, je dois comprendre pourquoi quelqu’un voudrait tuer Elizabeth Barrett, répondit Daniel. Qu’auraient-ils à gagner de sa mort ?

			Jason but une gorgée de vin.

			— Les Barrett formaient-ils un couple heureux ? demanda-t-il.

			— Je n’en sais rien, répondit-il. Pourquoi me posez-vous cette question ? Pensez-vous que Jonathan Barrett ait quelque chose à voir avec cela ?

			— Je n’ai absolument aucune raison de faire une telle accusation, mais tuer une femme insatisfaite coûte beaucoup moins cher et est beaucoup moins médiatisé que de divorcer.

			— Cet homme était vraiment bouleversé. Je ne sais rien de leur mariage, mais je n’ai pas eu l’impression qu’il considérait Elizabeth comme insatisfaisante.

			— Ont-ils des enfants ? demanda Jason.

			— Non, ils n’en ont pas.

			— Depuis combien de temps étaient-ils mariés ?

			

			— Je n’en suis pas certain, mais si je devais deviner, je dirais environ sept ans. Je me souviens de les avoir vus ensemble avant que Sarah et moi partions pour Londres.

			Daniel marqua une pause pour réfléchir à ce que Jason insinuait.

			— Suggérez-vous qu’elle était stérile ? Serait-ce un mobile pour un meurtre ? murmura-t-il entre ses dents. Un homme pouvait être poussé à se débarrasser d’une femme qui ne pouvait pas lui donner d’héritier, mais Elizabeth Barrett n’avait que 26 ans. Elle avait certainement encore le temps d’avoir un enfant, à moins que son mari ne sache avec certitude qu’elle ne pourrait jamais en avoir.

			— Elle n’était pas stérile, dit Jason en interrompant la rêverie de Daniel.

			— Comment pouvez-vous en être certain ?

			— Elle était enceinte. De quatre mois environ, je dirais.

			— Ai-je raté le déjeuner ?

			Micah Donovan fit irruption dans la pièce, interrompant l’exclamation de surprise de Daniel.

			— Je meurs de faim !

			— Tu t’es lavé les mains ? demanda Jason calmement.

			N’importe quel parent ou tuteur anglais aurait immédiatement chassé le garçon de la salle à manger, mais Jason ne semblait pas trop agacé par le manque de bonnes manières de Micah.

			— Bien sûr que oui, répondit-il. Je me suis aussi lavé le visage, répondit ce dernier avec un sourire suffisant.

			

			— Demande à Fanny de te donner une assiette propre, dit Jason.

			Micah bondit vers la cloche et la tira avec toute la détermination d’un sonneur professionnel. Daniel crut que la fine bande de damas allait se détacher de sa main, mais elle résista à l’assaut. Un instant plus tard, Fanny entra précipitamment dans la pièce, un couvert en équilibre sur son plateau.

			— Fanny, j’ai besoin d’une assiette, annonça Micah.

			— Je sais, maître Micah. Je vous ai entendu entrer, dit Fanny avec affection. J’ai ce qu’il vous faut ici.

			Elle dressa la table pour Micah.

			— Voulez-vous du consommé ? Je peux en réchauffer.

			— Non, merci, je me contenterai du poulet, répondit Micah en tendant la main vers le plat et en piquant une cuisse avec sa fourchette.

			Il se servit ensuite quelques pommes de terre et des petits pois, puis prit un petit pain dans la corbeille.

			Jason lui versa un verre d’eau.

			— Bois. Tes lèvres sont gercées, ce qui signifie que tu ne bois pas assez, réprimanda Jason.

			Micah avala quelques gorgées, puis se mit à manger.

			— Je suis désolé, mais notre discussion devra attendre, dit Jason.

			Parler de la fertilité d’Elizabeth Barrett devant le garçon aurait été tout à fait inapproprié, même s’il se comportait comme un petit sauvage. Peut-être que la belle-mère de Daniel avait raison lorsqu’elle avait mentionné, la veille au soir, que l’enfant avait besoin d’être pris en main.

			

			— Racontez-nous votre voyage en Écosse. J’ai été très heureux de recevoir votre lettre, dit Jason. Elle a définitivement levé le voile sur la véritable filiation d’Alexander McDougal.

			— Oui, répondit-il. Dommage que la preuve soit arrivée trop tard pour le pauvre Alexander. S’il avait exercé ses droits par des moyens légaux, il serait peut-être encore en vie aujourd’hui.

			— Vous n’auriez rien pu faire, Daniel. Le destin d’Alexander était scellé bien avant que vous ou moi n’entendions parler de lui, répondit Jason.

			— J’ai entendu dire que les Chadwick avaient déménagé à Londres, dit Daniel en reprenant son repas.

			— Oui, cela leur fera du bien de s’éloigner d’ici après ce qui s’est passé.

			— On peut aller à Londres ? demanda soudain Micah. J’aimerais voir le British Museum et le zoo.

			Il avait fini son repas en un temps record et lorgnait le bol de fruits posé au centre de la table.

			— Je ne vois pas pourquoi on ne pourrait pas, répondit Jason en souriant à Micah avec indulgence.

			— Je peux inviter Tom ?

			— Si ses parents n’y voient pas d’inconvénient, nous pouvons emmener Tom avec nous, répondit Jason.

			

			Micah applaudit joyeusement.

			— Oh, ce sera génial ! J’ai hâte de lui annoncer la nouvelle !

			— Ne lui dis rien avant que j’aie demandé la permission à son père, dit Jason. Maintenant, si tu as fini ton repas, va lire pendant une heure.

			Micah fit une grimace de dégoût, mais n’insista pas. Il prit une poire dans la corbeille à fruits, puis quitta la pièce après avoir souhaité une bonne journée aux adultes.

			— Je dois lui trouver un tuteur, dit Jason. Je lui ai moi-même enseigné, mais cela ne fonctionne pas très bien. Il a besoin d’une main plus ferme.

			— Avez-vous envisagé de l’envoyer dans un pensionnat ? demanda Daniel avec précaution.

			Jason secoua la tête.

			— Micah a déjà subi suffisamment de pertes pour toute une vie. Il mérite de se trouver dans un endroit où il se sent en sécurité et heureux, et je ne peux pas imaginer qu’il se
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